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Jean-Bapt iste  Para  est  le  premier  lauréat  du tout  nouveau Grand Pr ix  de  

t raduct ion Et ienne Dolet -Sorbonne Univers i té ,  qui  lu i  sera  remis ce  samedi  

30 septembre  2017 à la  Sorbonne  

Poez ibao ,  membre du jury  du pr ix ,  a  souha i t é  lu i  poser  que lques quest ions sur  

son rapport  avec  les  langues e t  sa  pra t ique  de  t raducteur .   

 

 

Florence Trocmé  :  Ce  pr ix  v ient  couronner une très  longue fréquenta t ion 

des langues é trangères .  Quel les  furent  vos premières impress ions,  vos 

premiers  contacts  avec  une langue autre  que la  langue materne l le  ?   

 

Jean-Baptiste  Para  :  Peut-ê tre  me faut - i l  m’a t tarder  un instant  sur  la  langue 

materne l le ,  car  dans mon cas i l  y  en ava i t  pour a ins i  d i re  deux ,  le  frança is  e t  

l ’occ i tan .  Cependant je  ne  v ivais  pas une dua l i té ,  ressentant  p lutôt  d eux 

stra tes  de  la  parole  émise  par  les  mêmes voix .  Les stra tes  é ta ient  mobi les ,  

l ’une  ou l ’ autre  se  fa i sant  jour  se lon les  moments .  Mes parents  é ta ient  

orig ina i res  d ’ I ta l ie ,  des hautes montagnes du Piémont .  Dans ce  pays ,  on ne  

par la i t  pas du tout  l ’ i ta l ien  dans la  v ie  quot id ienne ,  ma is  l ’occi tan .  La  langue 

d ’oc  é ta i t  en effe t  pra t iquée  par  des minor i tés  peuplant  les  part ies  hautes de  

quatorze  va l lées  dans la  rég ion qui  s ’é tend du Mont Cenis  au col  de  Tende .  

Notre  v i l l age  é ta i t  un l ieu  reculé ,  quas iment  en dehors de  l ’h isto i re .  Le  mode 

de v ie  y  é ta i t  a rchaïque e t  part icu l iè rement rude pour les  paysans e t  les  

bergers  qui  y  v iva ient .  L’agr icu l ture  n ’é ta i t  en r ien mécanisée .  On ne cuisa i t  

le  pa in pour la  fami l le  qu’une fo is  l ’ an .  I l  devena i t  d ’une dureté  minéra le .  Je  

passa is  l ’ essent ie l  de  l ’ année  à  Par is  où j ’é ta i s  scolar i sé ,  mais  pendant  les  

mois  d ’é té  nous re tournions là -bas .  Ouvr iers  à  Par is ,  mes parents  

redevena ient  a lors  paysans pour a ider  mes grands -parents  aux  travaux des 

champs,  aux moissons e t  à  la  t ranshumance .  À Par is ,  j e  par la i s  le  frança is .  

Lorsque nous re tournions en Ita l ie ,  une fo is  descendus du tra in  à  Tur in ,  nous 

devions prendre  un car ,  e t  sur  le  chemin qui  mena i t  à  la  gare  rout ière ,  

j ’ entenda is  par ler  l ’ i ta l ien .  Dans l ’ aut ocar,  les  passagers  par la ient  surtout  le  

piémonta is .  Une fo is  a rr ivés au v i l l age,  notre  id iome éta i t  l ’occ i tan .  J ’é ta i s  

donc entouré  d ’un cerc le  de  langues .  I l  faut  encore  y  a jouter  le  la t in  de  la  

l i turg ie  e t  des pr ières ,  l angue dans laque l le  je  sava is  réc i te r  l ’ équiva lent  de  

pages ent ières  sans quas iment  en comprendre  un mot .  Être  t raversé  par  une 

l angue qui  vous habite  mais  dont  le  sens reste  mystér ieux ,  c ’ est  une sensat ion 

fondatr ice .  Le fa i t  d ’avoir  grav i té  dans un cerc le  de  langues e t  l ’obé issance  à  

l a  sensib i l i té  poét ique  qui  s ’éve i l la i t  en moi ,  ont  sans doute  déterminé ,  sans 

que j ’en prenne a lors  consc ience ,  u ne d isposi t ion à  la  t raduct ion.   

 

 



FT  :  Quel les  furent  vos premières lec tures ou découvertes  de textes  en 

langue é trangère  ?   

 

Jean-Baptiste  Para  :  Pendant  deux étés ,  au début  de  mon adolescence ,  j ’ a i  

vécu dans un monastère  franc isca in d ’une pet i te  v i l l e  du Pi émont .  Dans ce  

monastère  du XVII e  s ièc le  i l  n ’y  ava i t  p lus qu’un seul  moine ,  mon grand onc le  

qui  m’y  accue i l la i t .  Je  fréquenta is  les  gamins de  la  v i l l e ,  en part icu l ie r  un 

garçon dont  le  père  é ta i t  à  la  fo is  charcut ier  e t  project ionniste  de  c inéma .  

J ’emmenais  régul ièrement cet  ami  dans le  couvent  aux heures de  fermeture  

pour qu’ i l  puisse  s ’ in i t ie r  à  l ’orgue ,  en échange  de  quoi  on m’offr i t  d’ass i s ter  

sans b i l le t  à  toutes les  project ions de  f i lms a l l ’ ap e r t o .  J ’a i  v i te  appr is  l ’ i ta l ien 

e t  l ’ a i  ensui te  é tudié  sans pe ine  au lycée .  À quatorze  ans ,  j ’ a i  commencé à  l i re  

Cesare  Pavese  dont  j ’ a l l a i s  acheter  les  l ivres ,  l ’un aprè s l ’ autre ,  dans une 

l ibra i r ie  i ta l ienne qui  ex ista i t  a lors  rue  de  Bourgogne ,  à  Par is .  Après Pavese  

vint  le  tour  de  Beppe Fenogl io .  Tous deux é ta ient  or ig ina i res  d ’une province  

à  laque l le  appartena it  auss i  notre  v i l l age  a lp in .  Puis  j ’ a i  poursuiv i  mes 

l ec tures ,  m’engageant  dans ce  que j ’ a i  pu appe ler ,  en mon for  intér ieur ,  «  ma 

campagne d’I ta l ie  » .  Et  j ’ a i  lu  au f i l  des années des écr iva ins et  des poètes de  

toute  la  péninsule  e t  de  toutes les  époques,  du Moyen -Âge au XX e  s ièc le .  

 

 

FT  :  Comment en ê tes-vous venu à  la  t raduct ion e t  pourquoi  ?  

 

Jean-Baptiste  Para  :  Ma première  t raduct ion fut  le  fru i t  du hasard .  Autour 

de  mes v ingt  ans ,  on me demanda de  traduire  pour les  éd i t ions Maspero un 

pet i t  l ivre  de  Pie tro Ingrao,  une f igure  h istor ique  du PCI.  An t i fasc iste  dès le  

mi l ieu des années t rente ,  i l  ava i t  pr i s  une part  ac t ive  à  la  Résistance .  I l  deva i t  

compter  p lus tard parmi  les  opposants  les  p lus résolus à  la  d isso lut ion du 

PCI.  La  poésie  tena i t  une p lace  centra le  dans sa  v ie  e t  même en pol i t ique ,  

dans toute  la  v igueur de  ses  engagements ,  i l  é ta i t  un «  poète  du doute  » .  Ce 

premier  exerc ice  de  traduct ion,  non prémédi té ,  aura  surtout  ag i  comme un 

révé la teur  :  j e  pouva is  t raduire .  Dès ce  moment ,  j ’ a i  eu à  cœur de  me 

consacrer  à  des écr iva ins ,  e t  p lus encore  à  des poètes .  

 

 

FT  :  Vous traduisez  pr inc ipa lement t ro is  langues é trangères ,  l ’ i ta l ien ( C. 

Sbarbaro,  G.  Mangane l l i ,  C .  Campo,  A.  Tabucchi ,  G.  Conte ,  M.  De Ange l i s ,  

A.  Ness i ,  A.  Sav in io… )  –  du russe  (V.  Pavlova ,  N.  Zabolots k i ,  V.  

Khlebnikov…) et  des poètes indiens d ’express ion angla i se  (N.  Ezekie l ,  Agha 

Shahid Al i ) .  I l  est  re la t ivement rare  de  t raduire  p lus ieurs  langues .  Comment 

ce la  s ’est - i l  imposé  et  dans que l  ordre  les  avez -vous abordées  ?   

 

Jean-Baptiste  Para  :  L’ i ta l ien v int  en premier .  Pour le  passage  au russe ,  

vous me pardonnerez  de  renvoyer  à  une séquence d ’un entre t ien publ ié  par  la  

revue en l igne  Secousse ,  car  je  n ’ose  pas me répéter .  J ’ose  d ’autant  moins le  

http://www.revue-secousse.fr/Secousse-21/Carte-blanche/Sks21-Para-Visage-du-poeme.pdf


fa i re  que ,  par  la  force  des choses ,  j ’ a i  é té condui t  au début  de notre  entre t ien 

à  reprendre  certa ins é léments re la t i fs  aux années d ’enfance  dont  j ’ ava is  dé jà  

é té  amené à  fa i re  é tat  dans  le  doss ier  thémat ique sur  la  t raduct ion  publ ié  par  

cet te  revue amie…  En ce  qui  concerne les poètes de  l ’ Inde ,  je  n ’a i  accès à  

aucune des nombreuses langues du sous -cont inent ,  mais  j ’ a i  a imé les  

l i t téra tures de  ce  pays ,  de  l ’ Inde védique au Moyen Âge e t  à  nos jours .  J ’ a i  lu  

beaucoup de  l ivres  et  j ’ a i  é té  longtemps abonné à  une revue l i t téra i re  

indienne dont  la  vocat ion est  de  t raduire  en angla i s  des  narra teurs  e t  des 

poètes de  toutes les  langues off ic ie l les  de  l ’ Inde .  Je  me su is  intéressé  auss i  au 

ghaza l  indo-persan ,  à  Mirza  Ghal ib  e t  à  Begum Akhtar ,  et  c ’est  a ins i  que  j ’ a i  

découvert  Agha Shahid Al i ,  un poète  or ig ina i re  du Cachemire  qui  a  

notamment écr i t  d ’admirables  ghaza ls  en angla i s .   

 

 

FT  :  Vous arr ive - t - i l  de  t raduire  des langues que vous ne  par lez  pas ou que 

peu e t  comment procédez -vous a lors  ?   

 

Jean-Baptiste  Para  :  Cela  m’est  a rr ivé  à  deux ou tro is  repr ise s .  Je  considère  

que ce  cas de  f igure  doi t  rester  une except ion.  I l  y  a  là  que lque chose  de  

t ransgress i f ,  mais  en traduisant  par  exemple  que lques poèmes de  Mahsat i  

Ganjav i ,  j ’a i  vécu une expér ience  radieuse ,  parce  que  le  degré d ’ inconnu se  

t rouva i t  porté  à  un point  extrême.  Même en bénéf ic iant  d ’une lente  audi t ion 

des poèmes  en persan ,  à  t ravers  une voix qui  m’en répéta i t  les vers  dans la  

langue d ’or ig ine,  e t  même s i  je  t raversa is  les  quatra ins à  gué  sur  les  p ierres  

d ’un mot à  mot ,  i l  y  ava i t  beaucoup à  ressent i r ,  à  penser  e t  à  imaginer  tout  au 

long du processus de  t raduct ion,  s i  tant  est  que  l ’on puisse  encore  par ler  de  

t raduct ion,  car  i l  me semble  qu’on se  t rouve là  aux marges du traduire  ou 

dans une zone intermédia i re  d i ff ic i le  à  déf in i r ,  mais  qui  frô le  le  geste  profond 

de l ’écr i ture  d’un poème .  Au terme de  l ’ aventure ,  r ien ne  me permetta i t  de  

vér i f ie r  l ’ exact i tude du fru i t  poét ique  qui  en é ta i t  i ssu ,  aucune confronta t ion 

vér i tab lement experte  n ’é tant  poss ib le  avec  l ’or ig ina l .  L ’exact i tude d ’un 

poème or ig ina l  est  purement interne  e t  ne  saura i t  ê tre  appréc iée  en regard 

d’un modèle  extér ieur .  I l  en a l la i t  quas iment  de  même avec  le  poème de  

l ’ «  écr i ture  seconde  » ,  pour t ransposer  ic i  l e  terme grec  qui  dés igne la  

t raduct ion depuis  l ’ époque byzant ine .  

Je  m’aperçois  qu’ i l  pourra i t  ê tre  frust rant  pour le  lec teur  que r ien ne  so i t  d i t  

i c i  de  Mahsat i  Ganjav i .  Orig ina i re  de  Ganja  (Azerba ïd jan) ,  e l le  vécut  au XII e  

s ièc le .  On rapporte  qu’e l le  fréquenta  la  cour de  Mu‘ izz  ad -Dîn Ahmad Sanjar  

(1084-1157) ,  su l tan se ld joukide  de  Transoxiane  e t  du Khorasan.  On ignore  les  

déta i l s  de  la  v ie  de  Mahsat i ,  mais  l ’on reste  frappé par  la  l iberté  d ’espr i t  de  

ses robâ ’ i y yâ t  e t  par  l ’ audace  avec  laquel le  e l le  é tr i l l e  les  pré jugés re l ig ieux ,  

l ’hypocr i s ie  mora le  et  le  conservat i sme soc ia l .   

 

D’une  main  nous  t enons  l e  l i v r e ,  d e  l ’ au t r e  l a  c oup e .  

Nous  sommes  tan tô t  p ro ch e s  du  l i c i t e ,  t an tô t  de  l ’ i n t e rd i t .  



Au-de s su s  d e  nous  l a  c oupo l e  du  c i e l  n ’ e s t  n i  mûre  n i  a c e rb e .  

Nous  n e  s ommes  n i  d e  pu r s  a th é e s ,  n i  d e  v ra i s  c r oyan t s .  

 

Depuis  la  pér iode sovié t ique ,  i l  ex iste  en Azerba ïd jan des rues e t  des écoles  

qui  portent  son nom.  À Ganja ,  sa  v i l le  nata le  qui  ava i t  é té  rebapt isée  

Elisabethpol  sous l ’ empire  tsar i s te ,  un monument a  é té  ér igé  en son honneur 

en 1980.   

 

 

FT  :  Comment se  font  les  découvertes  ?  S ’ag i t - i l  de  lec tures spontanées ,  de  

recherche d ’auteurs  importants  mais  pas encore  ou trop peu ou mal  t radui ts  ?  

Avez-vous des réseaux de  lec teurs  i ta l iens ou russes par  exemple  qui  vous 

mettent  sur  la  p i s te  de  te l le  ou te l le  œuvre  ?   

 

Jean-Baptiste  Para  :  Les rencontres ne  sont  pas prémédi tées e t  les  

découvertes  ont  l ieu chemin fa i sant .  Le  processus est  à  peu près le  même que 

ce lu i  de  nos lec tures ,  une œuvre  pouvant  conduire  vers  une autre .  I l  y  a  des 

embranchements imprévus qui  semblent  re lever  à  la  fo is  du nécessa i re  e t  du 

fortu i t .  Reconna î tre  ces moments ,  ce t te  chance ,  peut -ê tre  est -ce  préc isément 

ce  que les  Grecs appe la ient  kai ro s .  

Un épisode extér ieur détermine parfo is  l ’ aventure .  Ainsi  est -ce  après avoir  vu 

l a  photographie  du monument à  la  mémoire  de  Mahsat i  Ganjav i  que  j ’a i  

enquêté  à  son su je t  et  me su is  frayé  un chemin vers  e l le .  J ’ a i  t radui t  des 

poèmes de  Boris  Ryzj i  après avoir  ass i s té  à  l ’ Inst i tut  néer landa is  à  la  

project ion du poignant  document a i re  que lu i  a  consacré  Al iona  van der  Horst  

en 2008.  Bor is  Ryz j i  s ’est  su ic idé  en 2001 à  l ’ âge  de  27 ans .  La rencontre  

posthume avec  ce  poète  russe  m’a  d ’autant  p lus bouleversé  que je  me senta is  

en empathie  tota le  avec  sa  percept ion de  l ’Union sovié t ique  après sa  

dispar i t ion.  C ’est  un peu comme s i  le  dernier  jour  de  l ’URSS ava i t  co ïnc idé  

avec  le  dernier  jour  de  sa  jeunesse ,  le  deui l  de  ce  dernier  é tant  d ’autant  p lus 

insupportable  qu’autour de  lu i ,  pendant  les  années El ts ine ,  nombre de  ses  

camarades ont  d isparu ,  f rappés de  mort  v io lente .  Sa  v i l le  nata le ,  Sverdlovsk ,  

renommée Ekater inenbourg ,  é ta i t  devenu e un f ie f  de  la  nouvel le  maf ia  russe .  

Bor is  Ryz j i  a  évoqué sa  v i l l e  dans nombre de  ses  poèmes,  avec  ses  us ines ,  ses  

t rams,  ses  ja rd ins publ ics ,  ses  c inéma s de  quart ier ,  ses  habi tants ,  e t  tout  

part icu l iè rement ses  adolescents ,  parmi  lesque ls  se  d ist inguent  d ivers  

sauvageons e t  grands buveurs .  La  voix  de  ce  poète  a  des accents  de  

déchirante  nosta lg ie  e t  de  vert ig ineuse  douceur dans les  vers  où aff leurent  

souvenirs  d ’enfance  e t  prémonit ions d ’une mort  précoce .  

 

Là où  la  mémoi r e  s e  b r i s e ,  un  v i eux f i lm  d émarr e ,  

l ’ o rph éon  j ou e  une  mus ique  id i o t e  —  cu i v r e s  f l emmards .  

La p lu i e  d ’a vr i l  fa i t  l e  t ou r  du  j a rd in  pu i s  s ’ en  va .  

Aujourd ’hu i  r i en  n e  vau t  c e t t e  i v r e s s e  —  l a  s en t eu r  d e s  l i l a s  !  

 



Prendr e  l e  t ram numéro 10 ,  pa s s e r  s ou s  l ’ a r c  s ta l in i en  :  

t ou t  e s t  c omme au t r e f o i s ,  d e s  s i è c l e s  n ’ y  f e ra i en t  r i en .  

I c i  on  me  p r ena i t  pa r  la  ma in ,  on  me  sou l e va i t  dans  l e s  a i r s .  

Là on  m’ emmena i t  vo i r  un  f i lm  —  l e  c in é - th éâ t r e  e s t  ouve r t .  

 

Et l ’ a r t  a va i t  la  même  t end r e s s e  —  même ja rd in  su r  l ’ é c ran  

e t  dans  l e s  b ra s  d e  sa  mèr e ,  l e  même  ga rn emen t .  

Quand  l e  pa s s é  e s t  in t erm inabl e ,  d ’une  pâ l e  c la r t é  d ’ o r  

i l  empê ch e  l e  fu tu r  d e  pr endr e  s on  e s so r .  

 

Par  nos ta l g i e ,  s c é l é ra t e s s e ,  i v rogn e r i e  on  p eu t  

d épa s s e r  l a  c ime  d e s  p ins ,  s e  p e rd r e  dans  l e s  c i eux  

quand  t ou rno i e  l a  g rande  rou e ,  ma i s  impos s ib l e  d ’ ê t r e  sû r  :  

l a  gu e r r e  é ta i t - e l l e  f i n i e ,  e s t - c e  qu e  l a  gu e r r e  dur e  ?  

 

Tou t  e s t  en  no i r  e t  b lan c ,  l e s  mèr e s  mar ch en t  ave c  l eu r s  en fan t s ,  

un  hau t -pa r l eu r  ph t i s i qu e  chan t e  d ’un  t on  v i c t o r i eux .  

J ’aura i  v é cu  s i  l ong t emps  su r  l a  t e r r e ,  p ro l ong é  t ou s  l e s  ahans  

du  cœur ,  v e r s é  t ou t e s  l e s  l a rmes  —  v i c e - v e r sa ,  s an s  d é saveu .  

 

 

FT  :  Comment ont  évolué  votre  concept ion e t  vos pra t iques de  la  t raduct ion 

depuis  vos premières  tenta t ives  ?   

 

Jean-Baptiste  Para  :  Tout en reconna issant  l ’ importance  de  cet te  quest ion,  

j ’ en mesure  auss i  l a  d i ff icu l té .  Ce qui  me semble  ic i  sous - j acent ,  c ’est  l a  

not ion d ’ expér i en c e .  Or s ’ i l  appara î t  év ident  que la  pra t ique  nourr i t  

l ’ expér ience ,  ce t te  expér ience  n ’est  pourtant  pas cumulat ive .  El le  ne  const i tue  

pas un stock augmenté  au f i l  du temps e t  dans leque l  nous aur ions lo is i r  

d’a l le r  puiser  au gré  des c i rconstances .  C ar  le  point  déc is i f  n ’est  pas 

l ’ expér ience  dé jà  fa i te  mais  l ’ expér ience  à fa i re .  Ce l le  qui  nous requiert  face  à  

l ’œuvre  nouve l le  à  t raduire .  Or c ’est  ce t te œuvre - là  qui  est  suscept ib le  de  

nous donner la  force  de  la  t raduire ,  c ’est  avec  e l le  que  nous entron s  en 

re la t ion lente  e t  profonde ,  avec  d ’abord le  sent iment  d ’ê tre  démuni ,  nu e t  

presque sans moyens ,  comme s i  tout  recommença i t  comme au premier  jour .  

 

 

FT  :  Quel  est  pour vous le  rapport  entre  t raduct ion e t  écr i ture  personnel le .  

Vous ê tes  poè te  e t  vous t raduisez ,  comme nombre de  poètes ,  ce  qui  n ’est  

évidemment pas un hasard  !  Comment les  deux «  mét iers  »  se  nourr i ssent - i l s ,  

s ’opposent - i l s ,  se  complètent - i l s  ?   

 

Jean-Baptiste  Para  :  Je  sera is  enc l in  à  d ire  qu’ i l  s ’ag i t  de  deux modes 

d ’effacemen t  de  so i ,  de  d issolut ion ou résorpt ion heureuse  du «  moi  »  dans le  

l angage .  Dans un cas,  l ’ espérance  est  d ’a l le r  vers  l ’ inconnu et  l ’ au -de là  de  so i ,  



dans l ’ autre ,  l a  rencontre  avec  autru i  se  déplo ie  de  façon percept ib le  tout  au 

long du chemin.  Dans le  verb e  traduire  —  t radu c e r e  —, i l  y  a  l ’ idée  de  passage ,  

de  t raversée .  Comme d’une r ive  du f leuve à  l ’ autre .  Mais  en écr ivant  e t  en 

traduisant ,  i l  y  a  des moments fug i t i fs  où nous croyons avoir  l ’ entrev is ion —  

un mirage  ?  —  d’une tro is ième r ive  du f leuve .  

 

 

FT  :  Pourr iez -vous évoquer le  rô le  des revue s pour d i ffuser  le s  t raduct ions  ?  

Europe  b ien sûr  dont  vous ê tes  le  rédacteur  en chef ,  mais  auss i  peut -ê tre  

Act i on  poé t iqu e  ou Po&si e .   

 

Jean-Baptiste  Para  :  Les revues que vous ment ionnez sont  de  ce l les  qui  ont  

toujours œuvré  avec  constance  en mat ière de  t raduct ion e t  de  re traduct ion .  

Nous leur  devons beaucoup et  sans e l les  nous manquer ions d ’ a i r  e t  

d ’hor izons.  I l  me semble  auss i  que  certa ins débats  hexagonaux,  voire  

certa ines quere l les ,  sont  ramenés à  d ’autres  proport ions dès lors  qu’on ouvre  

grand les  fenêtres .  Et  ce  n ’est  pas manquer d ’a t tent ion e t  de  tendresse  pour 

notre  pays que de  considérer  que le  cadre hexagona l  est  devenu très  l imi ta t i f  

en mat ière  de  poésie e t  de  réf lex ion sur  la  poésie .  

 

 

FT  :  Est- i l  d i f f ic i le  au jourd’hui  de  fa i re  publ ier  de  la  poésie  é trangère  

t radui te  ?  Vous d i r igez  une col lec t ion de  traduct ions chez  Cheyne édi teurs  :  

so l l ic i tez -vous les  t raduct ions ou bien sé lect ionnez -vous des t raduct ions qui  

vous sont  proposées  ?   

 

Jean-Baptiste  Para  :  Je  ne  d ispose  pas de  sta t i s t iques qui  permettra ient  de  

comparer  la  s i tuat ion actue l le  avec  des pér iodes antér ieures ,  mais  i l  me 

semble  que les  d i ff icu l tés  se  sont  accrues .  Néanmoins,  le  paysage  est  lo in  

d’être  ar ide  e t  chaque  année  apporte  en ce  domaine  son lot  de publ ica t ions 

marquantes e t  courageuses .  Autre  chose  est  le  fa ib le  écho que ces l ivres  

rencontrent  dans les  médias ,  mais  cet te  nég l igence  scanda leuse  juge  l ’époque 

et  concerne la  poésie même,  t radui te  ou non tradui te .  

Quant  aux édi t ions Cheyne,  e l les  publ ient  chaque année deux l ivres  de  poètes 

é trangers  dans la  col lec t ion «  D’une voix  l ’ autre  » ,  ne  s ’est imant  pas en 

mesure  d ’apporter  tous leurs  so ins à  davantage  de  t i t res .  Parmi  les  l ivres  

publ iés ,  l e  nombre des t raduc t ions réa l i sées  à  l ’ in i t ia t ive  des t raducteurs  est  

ac tue l lement  supér ieur  à  ce lu i  des t raductions so l l ic i tées .  

 

 

FT  :  Quel les  idées pourr iez -vous suggérer ,  que ls  conse i l s  pourr iez -vous 

donner à  de  jeunes traducteurs  l i t téra i res  débutants  ?   

 

Jean-Baptiste  Para  :  Comment répondre  à  cet te  quest ion avec  le  sér ieux 

requis ,  quand chaque traducteur  débutant  ne  saura i t  ê tre  considéré  comme 



une ent i té  abstra i te  et  t i rera i t  peut -ê tre  bénéf ice  de  conse i l s  part icu l ie rs  ?  

Mais s ’ i l  faut  s ’en teni r  à  un n iveau de  généra l i té ,  j e  peux leur suggérer  de  

su ivre  résolument cet te  voie  s ’ i l s  en ressentent  l e  profond dés i r  e t  de  fa i re  s i  

besoin leurs  premières armes dans les  revues .  I l  est  t rès  souha i table  qu’ i l s  

so ient  de  f ins lec teurs  suscept ib les  d ’ê tre  à  l ’ in i t ia t ive  de  proposi t ions 

édi tor ia les .  On les  engagera  auss i  à  l i re  de  grands textes  théor iques ou de  

réf lex ion sur  la  t raduct ion,  non pour y  t rouver  des «  recet tes  » ,  car  i l  n ’y  en 

pas,  mais  pour nourr i r  e t  approfondir  leur  propre  expér ience .   

 

 

FT  :  Ser iez -vous d ’accord pour d i re  que la  t raduct ion est  non seulement une 

expér ience  l i t téra i re ,  mais  auss i  une expér ience  d e  pensée  e t  de  v ie ,  

suscept ib le  de  modif ier  en profondeur un regard et  de  l ’ouvr i r  ?  Est imez-

vous que traduire  vous a  changé  ?   

 

Jean-Baptiste  Para  :  Votre  formula t ion est  à  mes yeux parfa i te .  Je  ne  saura is  

dire  cependant  s i  t raduire  m’a  changé ,  ou dans que l le  mesure .  S ’ i l  y  a  eu 

changement ,  et  je  veux b ien le  cro i re ,  i l  ne  fut  pas de  l ’ordre  d ’une 

convers ion,  mais  l i é  p lutôt  à  la  not ion d ’ in c e s san t e  o r i g in e .  L’origine n’est pas 

un point fixe au départ d’une vie, mais un processus constant .  Le poème, la  

traduction du poème part icipent de ce processus , modelant sans cesse une forme 

de vie,  et peut-être notre confiance en l ’ imprévisible .   

 

 


